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VII 


LE RIF 


On parle beaucoup du Rif depuis quelques années et quoiqu'il 
ne soit pas chez nous, il n’en est pas moins au Maroc ; il lui appar- 
tient non seulement au point de vue géographique, mais au point 
de vue politique, et en dépend peut-être plus encore au point de 
vue économique. 

Cependant des ouvrages spécialisés dans les choses marocaines 
considèrent quelquefois le Rif comme une région séparée du 
reste du Maroc, ayant de tout temps échappé à l'autorité des 
Sultans. Devant les tendances séparatistes qui essayent de se 
manifester à l’abri des circonstances actuelles, pour servir des 
intérêts souvent contradictoires, il peut être utile de remettre 
les choses au point en revoyant rapidement l’histoire du Rif. 

Sans doute, l’organisation du Rif n’a jamais eu la régularité 
que nous avons l’habitude de trouver dans l'administration d’une 
province ou d'un département ; mais on peut en dire autant de 
la plupart des régions du Maroc. Le travail de centralisation en- 
trepris 1l y a des siècles et poursuivi péniblement par les dynas- 
ties successives n’était pas parvenu à constituer un État répon- 
dant à notre conception moderne ; c'est d’ailleurs cette impuis- 
sance du Makhzen à établir son autorité effective dans toutes les 
régions de l’Empire qui a autorisé notre intervention et l’établis- 
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sement du régime de Protectorat. Mais cette impuissance elle- 
même n'était que relative et ne permettait pas de dire que cer- 
taines régions du Maroc constituaient dans leur anarchie des 
États indépendants, ni que l’Empire du Maroc, avec lequel 
l'Europe traite depuis des siècles, n’était qu'une expression diplo- 
matique ne répondant à aucune réalité politique. 

Avant de nous occuper du côté historique du Rif il semble né- 
cessaire de situer exactement cette région et d'en fixer les limi- 
tes dans la mesure du possible. Il semble, en effet, que l'on n’a 
jamais pu jusqu'à présent se mettre absolument d’accord à ce 
sujet. 

Le mot Rif n'est ni un nom de tribu ni un nom de peuple : il 
sert à désigner le bord ou la bordure de quelque chose. Dans un 
campement, par exemple, il désigne les tentes de la bordure ex- 
térieure qui entoure le camp : on dit le « Rif » de la Mehalla. Dans 
l'organisation des mehallas chérifiennes, le centre était réservé 
aux troupes du guich qui entouraient les tentes du Sultan et 
l'Afrag ; le Rif, c'est-à-dire la bordure, était formé des contingents 
fournis par les tribus de Naïba. 

Le sens exact du mot Rif semble d’ailleurs varier selon les 
pays. En arabe d'Arabie, Rif signifie région fertile, par opposi- 
tion au désert. En Égypte, le mot Rif s’applique aux bords du 
Nil. Au Maroc, ce mot est employé spécialement pour désigner 
une certaine région au bord de la Méditerranée, mais sans que 
l'idée de fertilité paraisse y être attachée. Strictement, le 
mot Rif ne devrait donc s appliquer qu'aux tribus quise trouvent 
directement sur la Méditerranée et à toutes ces tribus. Par exten- 
sion il s’est étendu à toutes celles qui se sont trouvées dans la 
dépendance des tribus en bordure de la mer et, d'autre part 
toutes les tribus qui sont en bordure de la Méditerranée ne font 
pas partie du Rif. Ce mot, qui est une expression géographique, 
a pris pour ainsi dire un sens politique pour désigner certaines 
tribus riveraines de la Méditerranée. Là encore, comme pour la 
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plupart des choses marocaines, il est impossible de trouver des 
précisions absolues. Les limites du Rif, tant en longueur qu’en 
profondeur, ont varié selon les époques, selon les migrations des 
tribus, leur groupement, leur dispersion. Les luttes entre elles des 
différentes dynasties, en provoquant des mouvements et des dépla- 
cements de tribus, selon qu’elles prenaient parti pour les Oméia- 
des d’Andalousie ou pour les Fatimides d'Égypte, et plus tard 
pour les dynasties locales elles-mêmes, ont fréquemment modifié 
les limites politiques de la région géographique connue sous le 
nom de Rif. 

Ce qui complique encore les choses, c'est qu’il y a eu certaine- 
ment confusion dans plusieurs auteurs arabes eux-mêmes entre 
le Rif et la grande tribu berbère des Ghomara qui a occupé à 
une certaine époque, si ce n'est tout le Rif, au moins une partie 
de cette région. Il en résulte que le Rif est souvent confondu avec 
les Ghomara et que toutes les tribus ghomariennes qui ne sont 
cependant pas rifaines, sont quelquefois considérées comme 
faisant partie du Rif. 

Il suffira pour s'en rendre compte de voir ce que disent à 
ce sujet les principaux de ces auteurs : 

Le terme Rif ne se trouve pas dans Ibn Haoucal, qui écrivait 
au x® siècle de notre ère. 

Bekri, qui écrivait au xre siècle, ne parle pas du Rif, quoiqu'il 
cite les noms des villes qui se trouvent dans cette région et des 
tribus qui la composent : faut-il en conclure qu’à cette époque 
le mot Rif n’était pas encore employé. On peut penser que l'usage 
de ce mot, pris dans le sens pour ainsi dire militaire qui lui est 
donné, comme nous l'avons vu, dans les campements des armées, 
date de l’époque où les ports de la côte méditerranéenne du Maroc 
ont été l’objet de fréquentes attaques de la part des Chrétiens 
d’Espagne. Le mot Rif serait pris dans le sens de ligne de défense, 
de boulevard de l'Islam contre la Chrétienté. C'est ainsi que 
certains ports de cette région, tels que Badis et Ghassaga, où les 
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navires de Venise venaient faire des échanges de marchandises, 
furent fermés au commerce, transformés en ports de pirates et 
organisés pour la défense des côtes contre les incursions des 
Espagnols. Des transactions commerciales ont dû cependant 
se faire par certains de ces ports sous les Mérinides, ainsi qu'on 
le verra plus loin. 

En parlant, des Ghomara, Bekri leur donne comme limites 
à l’ouest, le « Nahr Ilian », qui est encore connu aujourd'hui 
dans l'Andiera, entre Tanger et El-Qçar Ec-Ceghir, sous le nom 
de oued Alian et à l’est Tiguisas. I] semble que ce n’est qu’à par- 
tir du règne des Mérinidesquele terme de Rif est employé pour dési- 
gner une certaine région du Nord marocain. On le trouve dans un 
manuscrit du x1v® siècle d'Abdelhaqq El-Badisi sur les Saints du 
Rif et intitulé : « El-Maqçad Ech-Chérif oua El-Manza El-Latif 
fi dhikr çoulahat Er-Rif ». L'auteur appelle Rif toute la région 
qui s'étend de Ceuta à Tlemcen. Le Raoudh El-Qirtas, qui date 
de la même époque, parle également du Rif à propos des conquêtes 
de Yousouf ben Tachfin depuis le Rif jusqu'à Tanger, en 1067, 
et de la conquête par ie même Sultan, en 1080, des villes d'Aguer- 
cif, de Melilla et de Nekour, ainsi que de tous les pays du Rif. 
L'auteur semble bien faire la différence entre les Ghomara et 
le Rif, tandis qu'Ibn Khaldoun, qui écrivait au xv® siècle, pa- 
raît les confondre au moins en partie : « Les Ghomara, dit-il, 
habitent les montagnes du Rif, région qui borde la Méditerranée ; 
leur pays a une longueur de plus de cinq journées, depuis Ghassa- 
ça, au nord des plaines du Maghrib, jusqu’à Tanger, et il renferme 
ces villes, ainsi que Nokour, Badis, Tikisas, Tetouan, Ceuta et 
EI-Casr Ec-Ceghir. La largeur de ce territoire est aussi de cinq 
journées, depuis la mer jusqu'aux plaines qui avoisinent Casr- 
Ketama (El-Qçar EI-Kebir) et la rivière Ouargha ». On a bien le 
sentiment d’une certaine confusion entre le Rif et les Ghomara. 
Cette confusion est peut-être encore plus marquée dans Léon 
l'Africain, qui écrivait à la fin du xv® siècle et au commencement 
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du xvit. Voici ce qu'il dit à propos du Rif : « C’est une 
région du royaume de Fès qui s'étend en longueur des colonnes 
d'Hercule au fleuve Nekour, et, en profondeur, de la Méditer- 
ranée aux montagnes voisines de l'Ouargha. C'est un pays sca- 
breux et plein de montagnes très froides, là où 1l v a plusieurs 
boys hauz et droits ; maïs il n’y a nuls grains. Néantmoins il y 
a assés vignes, oliviers, figuiers et amendiers. Les habitants sont 
gens fort courageux et vaillants, mais il se tiennent mal en ordre 
et se chargent volontiers de vin. Là se trouvent peu d'animaux, 
sinon chèvres, ânes et singes qui sont en assez grande quantité 
dans la montagne ». 

Marmol répète à peu de chose près ce que dit Léon et il ajoute 
que les hahitants « sont tous de la tribu des Gomères », c’est-à-dire 
des Ghomara. 

On peut déduire de toutes ces confusions et de toutes ces 
contradictions que la région connue actuellement sous le nom 
de Rïf s'étendait effectivement à l'est des Ghomara, mais que 
d’une part, le nom de Rif a été souvent appliqué aux Ghomara 
et que d'autre part les mêmes Ghomara se sont, à une certaine 
époque, étendus plus loin vers l’est qu'ils ne le font aujourd’hui. 
On en trouve une preuve manifeste dans la dénomination du 
petit îlot espagnol, le Peñon de Velez de la Gomera, en arabe, 
Hadjar Badis El-Ghomara, situé en face de l'ancienne ville 
aujourd’hui détruite de Badis. II est donc certain qu'à une cer- 
taine époque les Ghomara s’étendaient jusqu'à Badis. D’après 
Idrisi cette ville était leur extrême limite à l’est ; Léon l’Afri- 
cain, qui écrivait trois siècles plus tard, place Badis dans le Rif 
dont il indique la limite orientale à l’oued Nekour. Il y a donc 
tout lieu de penser que la région du Rif a été, à travers les siècles, 
disputée par les différentes tribus berbères et que les Ghomara, 
après avoir avancé vers l’est, ont été ensuite repoussés vers 
l'ouest par les Cenhadja venus du Sud, et par les Zenata, venus de 
l’est, jusque dans les territoires qu'ils occupent actuellement et 
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qui sont à l’ouest de Badis. La population rifaine actuelle est en 
grande majorité composée, en effet, de Cenhadja et de Zenata, 
et les Rifains d'aujourd'hui ont toujours une tendance à refouler 
les Ghomara vers l’ouest et à s'étendre au sud, jusqu'à l'Ouargha, 
ou tout au moins à les envahir, à les pénétrer, à les dominer. Les 
Rifains ont d’ailleurs toujours cherché à déborder sur leurs voi- 
sins, à les soumettre à une sorte de vassalité et à leur faire payer 
tribut. Cela rend assez difficile la délimitation exacte du terri- 
toire du Rif, l'influence rifaine s’étendant plus ou moins loin selon 
les possibilités et beaucoup de tribus, qui appartiennent en réalité 
aux Diebala, étant souvent considérées comme des tribus rifaines 
parce qu’elles se sont trouvées dans la dépendance du Rif. On a 
encore aujourd’hui un exemple de cette situation par les préten- 
tions des Rifains sur certaines tribus du Haut Ouargha ; ces 
tribus ne font certainement pas partie du Rüf, mais elles lui sont 
nécessaires et il avait pris l'habitude de les exploiter à son profit 
et d’en retirer une partie de son alimentation etmêmed'yrecueillir 
des impôts. On peut dire que, sans faire partie du Rif, ces tribus 
y ont été quelquefois inféodées, quand l’autorité du Makhzen 
était impuissante à s'exercer sur le Rif lui-même et sur les 
régions avoisinantes. 

D'une façon générale, on considère plus spécialement comme 
vraiment rifaines les tribus du nord de l’Ouargha qui ne parlent 
pas arabe. 

On peut se rendre compte en lisant la Description de l'Afrique 
septentrionale, d'El-Bekri, qu'au x1® siècle de notre ère la plupart 
des tribus se trouvaient aux mêmes emplacements qu'elles occu- 
pent encore aujourd'hui. C’est ainsi que l’on trouve déjà à cette 
époque les Temçaman, les Baqqouïa, les Gzennaïa, les Beni Ou- 
riaghel, les Kebdana, les Mernisa, les Mestassa, les Beni Itteft, 
les rivières Nekour et El-Ghir, la montagne de Dar Oufadis, le 
cap as Hourk, qui est devenu en espagnol le cap Tres Forcas, 
au nord de la presqu'île de Melilla. Plusieurs localités, dont les 
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noms de quelques-unes seuls subsistent encore avec quelquefois 
des ruines, sont également citées par Bekri, telles que Badis, 
lalich, El-Mezemma, Melilla. 

À propos de Melilla, il peut être intéressant de remarquer que 
Léon l’Africain ne place pas cette ville dans le Rif, mais dans 
le Garet. De même dans une Relation du Siège de Melilla en 1715 
publiée par le comte des Allois, général français au service de 
Philippe V qui défendait la ville, Melilla est appelée : « une ville 
située sur la côte septentrionale d'Afrique, dans la province de 
Garet, qui fait partie du royaume de Fès ». On peut donc arriver 
à conclure que le Rif proprement dit s'étend des Ghomara à 
l'oued Nekour et comprend les tribus des Metioua el-Bahar, Beni 
Seddat, Beni Khannous, Tarzout, Beni Bou Necçar, Beni Bou 
Frah, Beni Gmil, Zerket, Targuist, Beni ltteît, Beni Mez- 
doui, Beni Amart, Bagqouïa, Beni Ouriaghel. Je m'empresse 
d'ajouter qu'aujourd'hui on comprend le Garet dans le Rif et 
qu'il faut ajouter à cette liste les tribus situées entre l’oued 
Nekour et l’oued Kert : Temsaman, Beni Saïd, Beni Oulichek, 
Beni Touzin, Tafersit, Gzennaïa et même celles comprises entre 
l’oued Kert et la Moulouya, les Guelaïa, Beni Sicar, Beni Bou 
Yfrou, Settout, Metalsa, Oulad Bou Yahi et Kebdana. En résu- 
mé, après avoir examiné la question dans tous les sens, on en re- 
vient à ce que nous disions au commencement, que le mot Rif 
s’applique à une certaine région du Nord-Est du Maroc, au nord 
de l'Ouargha, à l’ouest de la Moulouïa, et dont les limites varient 
selon les possiblités des tribus rifaines proprement dites à exercer 
plus ou moins loin leur influence et leur autorité. Ces possibilités 
elles-mêmes sont naturellement en proportion de ia plus ou moins 
grande force du Makhzen,. 

Mais de ce que l'autorité du Makhzen ne s'est pas toujours 
exercée sur le Rif d’une manière régulière et continue, 1l ne fau- 
drait pas en tirer la conclusion que cette région ait jamais eu une 
existence indépendante du reste du Maroc. Comme le dit Léon 
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l’Africain, le Rif a toujours été une région du royaume de Fès. 

Dans le chapitre d'introduction à son « Étude sur les Dialec- 
tes berbères du Rif », Biarnay partage également le Rif en Rif 
proprement dit et en Rif oriental : celui-ci correspondant au 
Garet. « Le Rif, dit-il, comprend aujourd’hui une trentaine de 
tribus sur la plupart desquelles on ne dispose que de renseigne- 
ments obtenus par voie d’information indirecte. Toutes sont 
d'origine berbère, quelques-unes, situées sur les frontières de 
l'Ouest ou d1 Sud, sont plus ou moins arabisées, celles de l'Est, 
se reconnaissent comme apparentées aux Zenata, dont elles par- 
lent la langue, celles du Centre et de l'Ouest, prétendent à une 
origine Ghomara, quelques-unes fixées au cœur des montagnes 
du Rif ou sur les flancs des Djébala, se disent Cenhadja. Les 
habitants de la partie orientale du Rüf ont un parler très voisin 
de celui des Zenata de l’Est de la Moulouïa. Les Rifains propre- 
ment dits donnent à leurs dialectes le nom de fhamazirith ou de 
tharifith. Ceux-ci sont beaucoup plus évolués, plus usés peut-être 
aussi, que ceux parlés par les tribus du Rif oriental ». 

If est inutile, pour donner une idée de la srtuation politique du 
Rif dans l’Empire du Maroc, de remonter jusqu'à l'Antiquité 
et de rechercher dans les savants travaux qui ont été faits sur 
cette région ce que pouvait être le Rif aux époques phénicienne, 
carthaginoise, romaine et byzantine. On sait qu'en arrivant au 
Maghreb, les convertisseurs musulmans Oqba Ibn Nañ, en 682, 
et Mousa ben Noceir, en 708, ont rencontré à Ceuta le comte 
Julien, que les auteurs arabes appellent Ylian, émir des Ghomara. 
Qui était exactement ce personnage ? D’après les uns, il était 
Visigoth et gouvernait les Ghomara pour le compte du roi Ro- 
deric ; d’après les autres, il était Byzantin ou Berbère, c’est-à- 
dire Ghomari ; quelques-uns ont dit que ce n'était pas un gou- 
verneur, mais un marchand ; il y en a même qui ont nié son 
existence. Il semble peu probable que le comte Julien, l’émir des 
Ghomara qui a joué un rôle si considérable dans la conquête 
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musulmane de l'Andalousie et qui est cité par un si grand nom- 
bre d'auteurs chrétiens et musulmans ait été inventé de toutes 
pièces ; que la légende l’ait un peu grandi, c'est possible, maïs il 
paraît positif que, quelle que soit son origine, il a réellement 
existé, qu'il était chrétien, ainsi que les Ghomara qu'il gouver- 
nait, soit au nom des Visigoths d'Espagne, soit poùr le compte de 
l'Empereur de Byzance : ce que l’on ne connaît pas, c’est l’éten- 
due du territoire qu’il gouvernait. On ne connaît pas davantage 
le chemin suivi par les Arabes pour arriver à Ceuta. Sont-ils 
venus par la trouée de Taza ou directement par le Rif en suivant 
la mer ? De toute façon, il semble bien que le premier État rela- 
tivement constitué qu’ils aient rencontré sur leur route au Maroc 
et avec lequel ils soient entrés en relations, est celui des Ghomara, 
commandés par le comte Julien. Ils n'étaient d’ailleurs pas arri- 
vés jusqu'à Ceuta sans avoir eu à lutter contre les Berbères, et 
à plusieurs reprises, ils reçurent de nouvelles troupes pour les 
aider dans leur conquête. 

Un de ces corps de troupes était commandé par un arabe du 
Yemen, Çalih ben Mançour El-Himiyari. Il s’appropria un terri- 
toire qu’il avait conquis dans le pays de Temçaman et s’en fit 
donner, en 710, la concession en iq{4 régulier par le Calife Oméïade 
de Damas, El-Oualid ben Abdelmalek. Il trouva là, dit El-Bekri, 
une population composée de Ghomara et de Cenhadja qui étaient 
chrétiens, et il les convertit à l'Islam. Nous savons ainsi qu’au 
moment de l’arrivée de l’Islam, les Ghomara occupaient le Tem- 
caman et que les Cenhadja y avaient déjà pénétré. Sans nous 
occuper davantage des Etats du comte Julien qui occupaient 
une région habitée par des Ghomara, mais qui ne fait pas partie 
du Rif actuel, nous trouvons là, au contraire, dans un pays au- 
jourd’hui essentiellement rifain, le premier État musulman qui 
ait été constitué au Maroc. On l'appelait le royaume des Beni 
Calih, du nom de son fondateur, ou le royaume de Nekour, du 
nom de la ville dont les fondations furent établies par Idris, fils 
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de Çalih, et qui fut terminée par Said ben Idris vers 760. On a 
dit souvent, d’après Ibn Khaldoun, que Nekour et El-Mezemma 
étaient une même ville. Cependant, Ibn Khaldoun lui-même 
et d’autres auteurs avant lui disent que Nekour est à cinq milles 
de la mer, au sud. Il semble donc que Nekour et El-Mezemma 
étaient deux localités différentes. I1 serait trop long de raconter 
en détail l’histoire du royaume de Nekour qui dura plus de trois 
cents ans. La ville fut prise et en partie détruite par les 
Normands en 761, puis par Messala Ibn Habbous, au nom des 
Fatimides en 916. Les Benou Calih de Nekour étaient, en effet, 
à ce moment partisans des Oméïades d'Espagne. On ne sait rien 
de précis sur leurs relations avec iles Idrisites. Cependant, d’a- 
près un passage d'’Ibn Khaldoun, on peut comprendre qu'ils 
ont été vassaux d'Omar ben Idris, qui avait eu le Rif en partage 
à la mort de son père, en 828, et de ses descendants, et qu’ils ont 
suivi les princes idrisites dans leurs alternatives entre les Oméïades 
d'Espagne et les Fatimites. Ce que l'on sait d’une façon positive 
c'est que la dynastie des Benou Çalih a toujours pratiqué l'Islam 
orthodoxe, qu'elle a lutté contre les Kharedjites, qui étaient si 
nombreux dans toutes les tribus berbères, et qu’elle a contribué 
a l'introduction du rite Malikite au Maghreb. Les Benou Çalih 
ont exerce leur autorité à Nekour, et sur le pays environnant 
jusqu'en 1015 environ ; à cette époque Yala ibn Fotouh, de la 
tribu des Azdaja, s’empara de Nekour qui resta entre les mains 
de ses descendants jusqu'à sa conquête par l’Almoravide Yousef 
ben Tachfin, en 1084. La ville fut alors encore une fois détruite 
mais, cette fois, définitivement. Elle ne s’est jamais relevée depuis 
et le fief de Nekour, qui avait été constitué en 710 par le Calife 
El-Oualid en faveur de l'Himyarite Çalih ben Mançour, disparut 
avec elle, Il y a donc huit cent quarante ans que ce fief, qui avait 
été créé pour faciliter la conversion des Berbères avant la forma- 
tion de l’Empire du Maroc, n'existe plus, et pendant ses trois 
siècles d'existence, il n’a jamais été complétement indépendant 
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et il a été sous la suzeraineté de la première dynastie marocaine, 
celle des Idrisites, dont il a suivi la fortune, en reconnaissant 
tantôt les Fatimites d'Egypte, tantôt les Oméïades d'Espagne- 

On peut se rendre compte, en suivant d’un peu près l’histoire 
de cette époque, que ce que certains historiens ont appelé le 
royaume idrisite du Rif, ne s'applique en réalité pas au Rif lui- 
même, mais plutôt aux tribus Ghomara. En effet, la forteresse 
de Hadjar En-Neser, considérée comme le dernier refuge des 
Idrisites au Maroc, se trouve dans la tribu des Soumatha, entre 
les Beni Gorfet et les Beni Ysef, c’est-à-dire, à une assez grande 
distance du Rif. Sans doute les Idrisites ont été suzerains des 
Benou Çalih de Nekour, et dans le partage du Maroc entre les 
fils de Moulay Idris IL, le Rif était échu à Omar, mais son petit- 
fils Ali ben Idris avait quitté le Rif vers 878 pour régner à Fès 
et depuis cette époque le seul Idrisite qui ait régné dans le Rif 
est le Hamoudite Mohammed ben Idris, surnommé El-Mous'àüli, 
de la descendance d’Omar ben Idris. I] vivait obscurément à 
Alméria, en Andalousie, lorsqu'il fut appelé à Melilla, en 1067, 
par les Beni Ourtendi et les tribus avoisinantes quile proclamèrent. 
Ce royaume idrisite de Melilla a d'ailleurs été de courte durée. 
Né au milieu des troubles causés par les luttes des dynasties 
zenètes des Meghraoua et des Beni Ifren contre les Califes d’An- 
dalousie, le royaume de Meliila a disparu avec ces dynasties au 
moment de l’arrivée des Almoravides, en même temps que celui 
de Nekour, et de la conquête du Rif par Yousel ben Tachefin, 
vers 1084. 

Dans les premiers temps de la dynastie almohade, Abdelmou- 
men ben Ali a recu la soumission du Rif vers 1142 ; en 1162, il 
a fait construire un grand nombre de navires, entre autres dans 
le port de Badis et dans les autres ports du Rif. C'est également 
sous cette dynastie que l'on voit apparaître dans le Rif les doc- 
trines mystiques du Çoufisme enseignées en Orient par Moulay 
Abdelqader El-Diilani. D’après le Magçad, ouvrage manuscrit 
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sur les saints du Rif, le premier mystique du Rif a été Abou Daoud 
Mouzaïm, dont le tombeau existe encore aujourd’hui, à l’est de 
la baie d'Alhucemas ; il était disciple du grand Chaikh Abou Me- 
dian El-Ghaout qui a donné son enseignement à plusieurs Chaikhs 
marocains, entre autres à Moulay Abdessalam ben Mechich et à 
Abou Mohammed Çalih de Safi ; ce même Abou Mohammed a 
eu comme disciple un autre Rifain Abou Merouan Abdelmalek 
Ouahagis. En lisant l'histoire des saints du Rif, on se rend compte 
que, pas plus au point de vue de l’activité religieuse qu'aux points 
de vue économique ou politique, le Rif n’a eu à aucune époque 
une vie indépendante du reste du Maroc. Une anecdote, racontée 
par l’auteur du Magçad, prouve que les Almohades exerçaient 
incontestablement leur autorité dans le Rif, Le successeur 
d'Abdelmoumen, son fils Mohammed, qui n’a d'ailleurs régné 
que pendant quarante cinq jours, était atteint de la lèpre ; 
ayant entendu dire que le chaikh Abou Daoud guérissart cette 
maladie, il envoya un serviteur dans le Rif pour le chercher. 
Abou Daoud a laissé des disciples qui en ont eux-mêmes laissé 
d'autres ; un des personnages de cette chaîne d'enseignement 
était Sidi Ali ben Makhoukh, dont le tombeau, qui est dans sa 
Zaouïa au Djebel Tasaft, chez les Beni Touzin, est encore vénéré 
aujourd'hui. Ses descendants, connus sous le nom de Aït El- 
Hadj Ali EI-Makhoukhi, prétendent être Chorfa Beni Oukil, 
c'est-à-dire Idrisites. LL 

Sous le règne de Yousef, fils d'Abdelmoumen, un soulèvement 
important se produisit dans les montagnes du Rif, mais les 
auteurs ne sont d'accord ni sur la date ni sur le nom de celui qui 
le provoqua : d’après les uns, il y aurait même eu deux révoltes, 
tandis que les autres paraissent les confondre en une seule. 

Le Raoudh El-Qirtas rapporte qu’en 1163, Marzadagh, que 
Beaumier, dans sa traduction, on ne sait pourquoi, appelle Ben 
Derâ El Ghomari, des Cenhadija de Miçbah, fut proclamé par 
un grand nombre de tribus des Ghomara, des Cenhadja et des 
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Aouraba ; il frappa même une monnaie sur laquelle il fit graver : 
Marzadagh l'Étranger, que Dieu lui accorde promptement la Vic- 
loire. Une armée almohade marcha contre lui, le battit et sa tête 
fut envoyée à Marrakech. D’après le même auteur, en 1166, 
Yousef ben Abdelmoumen marcha en personne contre un autre 
révolté, qui s'était manifesté dans la même région et qui se nom- 
maïit, dit-il, Yousef ibn Managhfad: il envoya également sa tête 
à Marrakech. Ibn Khaldoun ne parle que de ce deuxième person- 
nage qu'il appelle Saba’ ibn Mounaghfad et dont il place le sou- 
lèvement en 1166. Le Marrakchi parle également d'une seule 
révolte dans les montagnes du Rif : il la place en 1177 et 
nomme l'auteur Saba” ben Hayan, qui avait comme complice 
un de ses frères nommé Marazdagh, cest-à-dire qu'il avait le 
même nom que l’auteur de la révolte rapportée par le Qirtas 
comme s'étant produite en 1163. On peut supposer, d'après tou- 
tes ces confusions de noms et de dates, qu'il y a eu dans les mon- 
tagnes du Rif, chez les Ghomara, les CenhadJja et les Aouraba, 
une seule révolte qui a été vaincue par le Sultan Yousef ben Abdel- 
moumen, qui a soumis tout le pays à son autorité. 

Sous le règne de Yakoub El-Mançour, les tribus du Rif enrô- 
lées dans l'armée almohade ont pris part avec toutes les tribus 
du Maghreb à la grande victoire musulmane d’Alarcos, en Anda- 
lousie, en 1195. Elles assistèrent également, en 1212, sous le 
règne d'En-Nacer, à la défaite de Hiçn El-Oqab, ou de las Navas 
de Tolosa, qui marque la fin de la puissance musulmane en Anda- 
lousie. Le prestige de la dynastie almohade a été très ébranlé par 
cette défaite et les Berbères du Rif, où se trouvaient déjà beau- 
coup de Zenata, ont profité de cette faiblesse pour reconnaître 
la dynastie zenète des Beni Merin qui commençait à se manifes- 
ter de ce côté. En 1216, les Beni Merin, commandés par leur Emir 
Abdelhaqq ben Mahyou, pénètrent dans le Rif et le pays des Bot- 
touïa : une armée almohade envoyée contre eux est battue près 
de l’oued Nekour par les Mérinides, qui étaient à Tazouta, et 


188 CONFÉRENCES 


les Almohades vaincus et dépouillés de leurs vêtements doivent 
cacher leur nudité avec des herbes appelées Mechaala. Cette ba- 
taille, qui consacre l’avénement de la dynastie des Beni Merin, 
a conservé le nom de bataille de Mechaala. 

Les Mérinides ont fait plusieurs expéditions dans le Rif pour 
le maintenir dans l’obéissance : en 1276, l’année où il fit cons- 
truire Fès El-Djedid, Yaqoub ben Abdelhaqq, en revenant d’An- 
dalousie, apprit que Talha ben Yahia ben Mahli s'était soulevé 
à Tafersit dans les Beni Touzin. Ce Talha était cousin germain 
du Sultan ; il était, en effet, le neveu d’'Oum El-Youm, une des 
femmes d'Abdelhaqq ben Mahyou et mère de Yaqoub ; les 
deux frères d'Oum El-Youm, Talha et Omar, ont été tous les deux 
Vizirs des Mérinides. Breï, le Sultan marcha contre le révolté qui 
se réfugia sur la montagne d’Azrou, qui domine Tafersit. I} ne 
faut pas, comme l’ont fait quelques-uns, confondre cet Azrou 
de Tafersit avec l’Azrou du Fazaz. Cette confusion donne une 
idée complétement fausse de l’expédition du Sultan Yacoub 
ben Abdelhaqq. Les liens de parenté et l’intervention de saints 
personnages du Rif auprès du Sultan le décidèrent à pardonner 
à Talha ben Yahia et à l’autoriser à se rendre en pèlerinage à la 
Mekke pour se débarrasser de lui. 

La même année le Sultan recevait l'hommage de Mohammed 
ben Abdelqaoui qui s'intitulait Emir des Beni Touzin. Le tom- 
beau de Sidi Abdelqaoui se trouve encore à Tafersit ; il est con- 
sidéré dans le peuple comme Chérif idrisite et la famille de l’Émir 
Abdelqader prétend descendre de lui. 

Sous le règne du Sultan Yousef ben Yaqoub ben Abdelhaqq, 
en 1287, un autre soulèvement se produisit dans le Rif, provoqué 
par un homme un peu fou, dit-on. Il s'appelait El-Abbas ben 
Çalih, originaire des Beni Gmil qui appartiennent aux Cenhadja 
de Badis : il était allé en Orient et à son retour il prétendait 
être envoyé par le Fatimite qui lui avait ordonné d'appeler les 
gens à lui ; il disait que son temps était proche. Il réunit beau- 


The first Mérinids had divided the country between the tribes of their family: the Beni Ouattas received part 
of the Rif; the Metalça received the Garet, and the Beni Touzin the eastern Rif. At the end of the 15th 
century the Baqqouïa of the Rif were a tribe of Naïba and the tribes of Kebdana and Beni Touzin, in Garet, 
were Makhzen tribes. The dynasty of Beni Ouattas, who are a branch of the Beni Marin and who 
succeeded them, we find the cities of Badis in the Rif, Amedjaou and Tazouta in the Garet, among the 
fortresses which covered Fès. The other cities that protected the area were Chefchaouen, Tetouan, 
Azdien, Larache, El-Qçar El-Kebir, Mamora (today Mehdia) and Salè. 
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coup de monde et le jour de l’Achour de l’année 686, 25 février 
1287, il s'empara de vive force de Badis qu'il mit au pillage : 
de là, 11 se rendit à El-Mezemma où se trouvait une troupe de cava- 
liers des Mérinides Beni Ouattas ; 1l les attaqua, mais il fut battu 
et tué. C'était le 20 du mois de çafar de la même année (6 avril 
1287). Son corps fut mis en croix à la porte d’'El-Mezemma 
et sa tête, après avoir été promenée dans les principales villes 
du Maghreb, fut suspendue à la porte dite Bab-Eil-Kohl à Marra- 
kech. 

Ces quelques exemples suffisent à prouver que l'autorité des 
Mérinides s'étendait sur le Rif même quand ils éiaient en rési- 
dence à Marrakech. Dans le remarquable ouvrage de M. Massi- 
gnon sur le Maroc dans les premières années du xvi® siècle, on 
trouve même que plusieurs des tribus du Rif comptaient dans le 
Makhzen des Mérinides. M. Massignon cite, d’après un manus- 
crit d'Ibn Fadhl Allah, les impôts qui étaient payés par le Rif 
et le Garet, de 1300 à 1391, et qui s’élevaient à 45.000 mitqais 
or, c’est-à-dire à environ 500.000 francs par an. 

Les premiers Mérinides avaient partagé le pays entre les tri- 
bus de leur famille ; les Beni Ouattas reçurent une partie du Rif : 
les Metalca reçurent le Garet, et les Beni Touzin le Rif oriental. 
Léon l’Africain rapporte qu'à son époque, c’est-à-dire à la fin 
du xv® siècle, les Baqqouïa du Rif étaient une tribu de Naïba 
et que les tribus des Kebdana et des Beni Touzin, dans le Garet, 
étaient des tribus Makhzen. Sous la dynastie des Beni Ouattas, 
qui sont une branche des Beni Merin et qui leur succédèrent, on 
trouve les villes de Badis dans le Rif, d’Amedjäou et de Tazouta 
dans le Garet, parmi les forteresses qui couvraient Fès. Les autres 
villes formant cette couverture était Chefchaouen, Tetouan, 
Azdjen, Larache, El-Qçar EIl-Kebir, Mamora (aujourd’hui Meh- 
dia) et Salé. Toutes ces villes étaient pourvues de garnisons de 
soldats du Makhzen. 

La forteresse de Tazouta, qui se trouvait à mi-chemin environ 
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de Melilla et de Selouan, avait été fondée par les premiers Méri- 
nides et détruite par Yousei, fils de Yacoub el Mancour ; elle fut 
reconstruite avec l'autorisation du Sultan après la prise de Melilla 
par les Espagnols, par un caïd de Fès, originaire d’Andalousie : 
du temps de Marmol il s’y trouvait une garnison de 60 chevaux 
et de 300 arquebusiers. 

Les mesures de précaution prises par le Makhzen dans le Rif 
et dans le Garet, pour protéger Fès, s’expliquaient par les atta- 
ques des Espagnols, et des Portugais sur les côtes du détroit de 
Gibraltar et de la Méditerranée. 

Avant la fin de la domination musulmane en Andalousie, 
une guerre de piraterie se faisait entre les côtes du Maroc et celles 
de l'Espagne. Des pirates marocains allaient faire des descentes 
en Andalousie, pillaient les bourgades de la côte et en ramenaient 
des prisonniers ; des pirates chrétiens en faisaient autant sur 
la côte marocaine et le Magçad raconte que le Chaïkh Abou 
Daoud Mouzaïm, dont nous avons parlé, a été une fois enlevé 
de sa Zaouïa et plus tard son petit-fils Ibrahim également. Au 
commencement du xv® siècle, les entreprises des Chrétiens sur 
les côtes du Maroc augmentèrent d'intensité. Les Portugais 
s’emparérent de Ceuta en 1415, d'El-Qçar Ecç-Ceghir en 1458, de 
Tanger et d’Arzila en 1471 et la flotte espagnole, sous le comman- 
dement du duc de Médina Sidonia, s’empara en 1496 de Melilla 
et de Ghassaça. En 1508, également sous la dynastie des Beni 
Ouattas, les Espagnols, sous le commandement de l'amiral 
comte de Navarro, s'emparèrent du Peñon de Velez, petite île 
rocheuse à peu de distance de la côte, en face de Badis. En 1520 
ou 1522, après des luttes presque continuelles, les Marocains 
reprirent l'îlot qui fut, plus tard, pris par les Turcs et rendu aux 
Espagnols, comme on le verra plus loin. En 1534, les soldats espa- 
snols de Ghassaça, après avoir assassiné leur commandant, li- 
vrèrent la place aux Rifains et se firent musulmans. Cette anecdote 
est quelquefois racontée à propos de la prise du Peñon de Velez. 


LE RIF 191 


Les expéditions chrétiennes contre les côtes de Barbarie n’é- 
taient pas causées uniquement par le désir de lutter contre la pira- 
terie des musulmans : à cette époque, les Espagnols et les Portu- 
gais commencçaient à se disputer les bénéfices de la bulle de 
Cruzadas, accordés aux peuples chrétiens qui s’empareraient de 
territoires infidèles. Les bénéfices de cette bulle furent spéciale- 
ment attribués à l'Espagne, en 1457, par le pape Calixte III. 
Afin d'éviter des conflits entre les deux nations catholiques, le 
pape Alexandre VI s’interposa comme médiateur et les réunit 
aux Conférences de Tordesillas en 1494; ces conférences abou- 
tirent à un traité partageant entre l'Espagne et le Portugal le 
monde non Chrétien et les bénéfices de la bulle. 

En 1517, un facteur nouveau vient encore compliquer les cho- 
ses : les Turcs, après s'être emparés d'Alger et de Tlemcen, com- 
mençaient à menacer le Maroc et les forteresses élevées contre 
les Chrétiens dans le Rïf et dans le Garet servirent également 
à protéger Fès de ce nouveau danger. 

Les Saadiens avaient apparu dans le Dräa et dans le Sous dès 
l’année 1510, avec Mohammed El-Qaïm bi Amr Allah; son fils 
Mohammed Chaïikh El-Mahdi s’empara de Fès en 1550 et, malgré 
l’appui donné par les Turcs au dernier Mérinide Moulay Bou 
Hassoun El-Badisi El-Ouattasi, il s’y installa définitivement 
en 1554 

Sous la dynastie saadienne, le Maroc était, en 1565, d’après 
des renseignements portugais, divisé en huit vice-royautés : celle 
de Fès comprenait le Habt, le Rif, le Garet et le Chaus (cette 
dernière désignation se rapportait au S. E. de Fès). 

Sous le règne du Saadien Moulay Abdallah El-Ghalib Billah, 
il y a eu dans le Rif des événements assez graves sur lesquels les 
auteurs arabes semblent vouloir faire le silence. Nous avons vu 
qu'en 1508 les Espagnols s’étaient emparés du Peñon de Velez 
en face de Badis et qu'ils en avaient été chassés vers 1520 ; 
d'autre part, qu'en 1517 les Turcs s'étaient établis dans le pays 


oultan el-Ghalib Billiah gave Hadijar Badis (Penon de Velez) to the Spanish in 1560 if they removed the 
Turks from their positions in the mountains to which they fled after their defeat in 1558 in their failed 
attempt to take Fes and the country. 
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d'Alger et de Tlemcen. Les Turcs dont les vaisseaux fréquentaient 
souvent le port de Badis, finirent par s’y établir : on ne sait pas 
s’ils occupèrent seulement le Peñon ou s'ils s’installèrent sur la 
côte même du Rif et on ne connaît pas davantage la date exacte 
de cet établissement. En 1958, des troupes turques, sous les 
ordres d’'El-Hasan, fils de Kheïr Ed-Din, se mirent en marche sur 
Fès ; mais elles furent battues par El-Ghalib Billah, sur l’oued 
El-Leben, affluent de l’oued Innaouen. Les historiens ne disent 
pas si ces Turcs venaient de Tlemcen ou de Badis; ce qui est cer- 
tain, c’est que c'est vers Badis qu'ils s’enfuirent à travers les mon- 
tagnes, après leur défaite, et que Badis était à cette époque, d’a- 
près la Nozhat El-Hadi, occupée par les Turcs. Pour se débar- 
rasser d'eux, le Sultan El-Ghalib Biilah donna, en 1560, Hadijar 
Badis (Perñon de Velez) aux Espagnols à la condition qu'ils en 
chasseraiïient les Tures, ce qu'ils firent. Comme nous l'avons dit, 
les historiens arabes cherchent à dissimuler cette cession de ter- 
ritoire musulman aux Chrétiens, qui est de nature à entacher la 
mémoire de Moulay Abdallah El-Ghalib Billkh ; aussi passent-ils 
sous silence la cession qui a été faite à la même époque de l'ilot 
d'Alhucemas (Hadijrat Nekour) que l’on connaît surtout par la 
revendication des Espagnols lors de la concession faite à Roland 
Fréjus, en 1666, de la baie d'Alhucemas par Moulay Rachid, 
ainsi que nous le verrons quand nous serons arrivés au règne de 
ce prince. 

L'histoire marocaine ne parle pas du Rif sous les règnes des 
autres Sultans de la dynastie saadienne, mais on le retrouve dans 
les premiers temps de la dynastie Alaouïite, qui lui succéda. 

Au moment où les Saadiens s’effondraient à Marrakech et 
où les Alaouites commençaient à apparaître au Tafilelt, le Maroc 

ë a traversé une période très troublée qui a permis à de nombreuses 
ambitions locales de se manifester. Le mouvement le plus impor- 
tant a été celui des marabouts de Dila, qui ne tendaient pas moins 
qu’à la restauration d'une dynastie de berbères Cenhadja dans le 


The most important movement was that of the Dila marabouts who tried to restore a Berber dynasty in the Middle 
Atlas. At the same time El-Ayachi ruled from Sale to Larache; in Marrakech was Kerroum El-Hadj; Bou Hassoun 
Es-Semlali was in the Sous; Aboul-Abbas El-Khadir Ghailan in the triangle between El-Qcar, Arzila and Tetouan. 
At least part of this last region was under the authority of Caikh Aarac, Caid des Temcaman and Bouttouia. 
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Moyen Atlas. En même temps apparaissait, de Salé à Larache 
le combattant de guerre sainte Mohammed El-Ayachi, à Marra- 
kech Kerroum El-Hadj; Bou Hassoun Es-Sernlali dans le Sous : 
Aboul-Abbas El-Khadir Ghaïlan dans le triangle compris entre 
El-Qçar, Arzila et Tétouan. Dans cette confusion que devenait 
le Rif? D'après ce que l’on peut savoir, une partie au moins de 
cette région était sous l'autorité du Chaikh Aarac, Caïd des 
Temçaman et des Bouttouïa. 

Moulay Rechid ben Chérif, que l’on peut considérer comme le 
premier Sultan de la dynastie Alaouite, se trouvait du fait de la 
situation que nous venons de voir, confiné à l’est du Maroc, où 
il lui fallait chercher des appuis pour conquérir l'Empire. 

Les historiens arabes ne s'étendent pas sur les commencements 
de ce règne, qui était également le commencement de la dynas- 
tie, et en négligent les détails qu'ils considèrent peut-être comme 
de nature à en diminuer la majesté ; c'est dans les anciens au- 
teurs européens que l’on arrive à retrouver quelques renseigne- 
ments forcément assez incomplets, mais qui permettent de se 
faire une idée de la situation du Rif dans le désordre marocain 
de cette période. 

D'après le récit du sieur Mouëtte, intitulé « Histoire des Con- 
quêtes de Moulay Archy » et publié en 1683, Moulay Rechid 
pour échapper à son frère Moulay M'Hammed, qui avait été pro- 
clamé à Sidjilmassa, prit d’abord, sans se faire reconnaître, du 
service chez les Dilaïtes. Découvert, il s'enfuit chez les Kebdana 
qui étaient gouvernés par un personnage du nom de « Haly 
Soliman ». Employé par lui comme intendant, Moulay Rechid 
profita de la situation qu'il avait acquise pour établir son auto- 
rité ; après avoir pillé la maison du juif Ben Mechäal et l'avoir 
tué, il s’allia au Chaiïikh Louati qui gouvernait le pays d'Oudida 
puis se retournant contre le gouverneur des Kebdana, il s'empara 
de ses biens et de son pays et le mit à mort. Il marcha ensuite 
contre son frère Moulay M'Hammed, le battit et le tua dans la 

13 
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plaine des Angad, au commencement d'août 1664. II se dirigea 
alors vers le pays de Temsaman qui était gouverné par le caïd 
Mohammed Aarac : celui-ci se sauva au Peñon de Velez avec ses 
biens et se mit sous la protection des Espagnols, laissant dans le 
Temsaman son fils Abdelaziz que Moulay Rechid fit prisonnier 
et conduisit à Taza d’abord, où il entra sans coup férir, puis à 
Fès. IT le fit remettre plus tard en liberté, épousa sa sœur, qu’il 
reçut à Fès en grande pompe, ainsi que son père, Mohammed 
Aaraç, auquel il rendit son gouvernement de Temsaman. 

Ce récit de Mouëtte contient peut-être quelques inexactitudes, 
mais il permet de se rendre compte que c’est dans le Rif que 
Moulay Rechid a cherché les ressources en hommes et en argent 
qui lui étaient nécessaires. 

Les Aaraç des Temsaman, ont continué à occuper de hautes 
situations à la Cour, jusqu’au commencement du règne de Mou- 
lay Ismaïl. En 1676, 1ls ont trahi ce Sultan au profit de son neveu 
Ahmed ben Mahrez ; Moulay Ismaiïl les fit tuer et confisqua leurs 
biens. 

Un événement d'une grande importance s’est produit au 
commencement du règne de Moulay Rechid et a même dans 
une certaine mesure, aidé à son avènement au trône: c'est la 
visite qu'il a reçue à Taza, en 1666, de Roland Fréjus, porteur 
d'une lettre de Louis XIV. Mouëtte considère à tort Roland 
Fréjus comme un imposteur et, de plus, il place sa visite en 1670, 
et son récit permet de croire que le Sultan a reçu à Fès l'envoyé 
du Roi de France. Cette visite, qui était presqu’une ambassade, 
se rattache à l'histoire du Rif par l'endroit où Roland Fréjus a 
débarqué, à El-Mezemma (Alhucemas) et le fait qu'il a traversé 
une partie du Rif pour se rendre à Taza prouve suffisamment que 
le Rif était soumis à l'autorité de Moulay Rechid. 

En 1662, deux négociants marseillais, Michel et Roland Fré- 
jus, conçurent l’idée d’un établissement commercial sur la côte 
Nord du Maroc et tis choisirent pour centre de leurs opérations 


LE RIF 195 


la petite île d'Alhucemas sur la côte du Rif. Le 19 novembre de 
l’année 1664, Roland Fréjus recevait la provision de Consul de 
la Nation française en la ville d’Albouzême et, en octobre 1665, 
un arrêt du Conseil du Roi et des lettres patentes accordaient 
à la Compagnie le monopole perpétuel du commerce en cette 
ville, même de faire avec le divan du dit Albouzème, royaume 
de Fès, tous les traités et accomodements, etc..., le tout à la 
charge que les dits Fréjus seraient tenus d'envoyer au Roi 
annuellement et par forme de redevance la quantité de dix des 
plus beaux chevaux barbes. 

Dix ans auparavant, les Marseillais avaient déjà songé à créer 
à Alhucemas un Consulat qui avait été donné à un sieur Lambert ; 
mais il n'avait pas réussi, grâce sans doute aux intrigues d’une 
compagnie composée d’un Anglais, de deux Français et peut- 
être de Hollandais, qui avait obtenu du caïd Mohammed Aarac, 
gouverneur du Temsaman, l'autorisation de négocier à cet en- 
droit. Il semble que c’est avec ce même Aaraç que Roland Fré” 
jus avait l'intention de commencer ses négociations ; mais quand 
11 arriva à Alhucemas, en avril 1666, Mohammed Aarac, dont la 
fille n'avait pas encore épousé Moulay Rechid, avait été attaqué 
et vaincu par celui-ci et il s'était réfugié, comme nous l’avons 
vu, au Peñon de Velez, chez les Espagnols. Il avait été remplacé 
comme gouverneur des Temsaman et des Bottouïa, par un per- 
sonnage nommé, par Roland Fréjus, le Cheikh Amar. Il s’agit 
peut-être du caïd Amar ben Haddo El-Bottiou, qui mourut 
en 1681 sous le règne de Moulay Ismaïl, après avoir pris Mehedia. 
On pourrait alors retouver là l’origine de l’entrée dans le Makhzen 
des Alaouïtes de cette grande famille rifaine qui a toujours été 
au service de la dynastie régnante. 

Le 19 avril 1666, Roland Fréjus quitta El-Mzemma accom- 
pagné de l'interprète Yaqoub Pariente, juif marocain, quil 
avait pris à son bord en passant par Melilla, de MM. de Lastre, 
de Ladda, Vincent David et du chirurgien François Bosse : 
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il avait également avec lui le Chaikh Amar avec quelques servi- 
teurs. Il arriva à Taza le 26 avril après avoir passé par Nekour, 
Beni Bou Yaqoub, Tafersit, Souakin et un endroit qu'il appelle 
lui-même Tiserac et que je n'ai pu identifier. 

Reçu en audience solennelle par Moulay Rechid, Roland Fré- 
jus lui remit la lettre de Louis XIV et rapporta la réponse. Il 
ne semble pas qu'il ait réussi dans ses négociations, mais Mou- 
lay Rechid fit grand étalage de la lettre du Roi de France, d’autant 
plus qu’elle lui permettait d’opposer cette reconnaissance d’un 
grand souverain d'Europe à l’appui que l’Angleterre donnait à 
Ghaïlan, qu'elle traitait officiellement de Prince de la Barbarie 
Occidentale. Pour faire échec à la tentative de Roland Fréjus, l’Es- 
pagne invoqua Îa concession qui lui avait été faite, en 1560, de 
l’îlot d'Alhucemas par Île Sultan Saadien El-Ghalib Billah, pour 
empêcher les Turcs de s’y établir. La compagnie d’Albouzème 
fut dissoute en 1670. 

En 1699, une nouvelle tentative française fut faite sur la côte 
du Rif par Dominique Philippe de Savelly et François Jullien, 
ancien consul à Alep. Des lettres royales datées de Marly, le 4 
novembre 1699, leur accordèrent la permission de former un éta- 
blissement dans la ville d’'Arbosein (El-Mezemma)} et dans l’île 
d’Alboran, située sur les côtes de Barbarie et dans les États du 
Roi du Maroc, pour une période de quinze années. La guerre 
de la Succession d'Espagne, en 1701, empêcha ia réalisation de 
ce projet. 

Sous le règne de Moulay Ismaïl, le Rif constitua une véritable 
pépinière de Moudjahidin, combattants de guerre sainte, au 
service du Sultan, pour la reprise des villes occupées par les Chré- 
tiens. Cette armée des Rifains était commandée par les Zenata 
Oulad El-Hamami, des Battouïa du Temsaman, Amar ben Haddo, 
son frère Ahmed ben Haddo et leur neveu Ali ben Daho. Les des- 
cendants d’Amar ben Haddo sont encore représentés aujourd'hui 
par les Oulad ben Abbou de Tanger, et les descendants d’Ali ben 
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Abdallah par les Oulad ben Abdecçadaq. Le chef de cette deu- 
xième branche est aujourd’hui le Hadj Abdessalam ben Abdec- 
çadaq qui, après avoir été pendant de longues années gouver- 
neur de Tanger, a été dernièrement nommé caïd dans les Chaouïa. 

Le Guich rifain a repris Mehedia en 1681 : il était commandé 
par Amar ben Haddo, qui mourut peu après et fut remplacé par 
son frère Ahmed, caïd d'El-Qcar El-Kebir et du Gharb. 

En 1684, les Rifains, commandés par le pacha Ali ben Abdallah 
entraient à Tanger ; en 1689, sous les ordres d’Ahmed ben Haddo, 
ils prenaient Larache, et Arzila en 1690. On voit encore aujourd’hui 
dans la plaine des Hareïidiyn, près de l’oued M'da, dans le Gharb, 
la Qoubba où est enterré Ahmed ben Haddo El-Battioui : c'est 
aujourd'hui un lieu de pèlerinage, dont le principal Moussem 
est le jour de l’Ancera, 24 juin de l’année Julienne. 

Mehdia, Tanger, Larache et Arzila furent peuplées par des 
gens du Rif ; il y en avait également à Fès et, en 1687, Moulay 
Ismaïl les envoya s'établir à Taroudant, dont il venait de s'em- 
parer et où il ne restait plus d'habitants. 

Le pacha Ali ben Abdallah, commandant le Guich Rüifi, mou- 
rut en 1692 ; il s’intitulait amiral des côtes d'Afrique, vice-roi 
du Gharb et gouverneur de la province du Rif et de toutes les pla- 
ces maritimes, depuis les îles Zaffarin jusqu'à Salé. Son fils Ahmed 
lui succéda. Ce personnage est célèbre par le rôle qu’il a joué 
dans les troubles qui ont suivi la mort de Moulay Ismaïl et ses 
Juttes contre Moulay Abdallah. Il avait entraîné dans sa révolte 
le Rif, les Djebala et plusieurs tribus arabes ; 1l a été tué par 
Moulay Abdallah près d'El-Qcar El-Kebir en 1743. Il avait sou- 
tenu contre Moulay Abdallah deux de ses frères, Moulay El- 
Mostadi et Moulay Zein El-Abidin. 

En 1766, le Sultan Sidi Mohammed ben Abdallah nomma son 
fils, Moulay Ali son Khalifa, à Fès et pour les tribus des Djebala 
et du Rif; il dirigea lui-même une expédition contre le Rif, qu'il 
razzia complétement sauf les Kebdana. 
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Le Sullan Moulay El-Yazid, qui ne régna d’ailleurs que deux 
ans, ne semble pas s'être occupé du Rif ; par contre, son suc- 
cesseur, Moulay Sliman, y a fait plusieurs expéditions pour faire 
rentrer les impôts et surtout pour empêcher les tribus du Rif de 
vendre des grains aux négociants chrétiens. Ce commerce laisse 
supposer toute une organisation : le Rif, en effet, ne produit 
pas de grains en suffisance pour sa consommation, à plus forte 
raison pour pouvoir en vendre. Les céréales exportées par les 
ports du Rif provenaient donc certainement des tribus de plaines, 
et les producteurs trouvaient là un moyen d'échapper à linter- 
diction du commerce des grains dans les ports ouverts au com- 
merce et dont le Sultan se réservait le monopole et les profits. 

L'organisation de ce commerce frauduleux devait même être 
assez complète : il ne s'agissait certainement pas de simples ten- 
tatives faites à l'aventure, et il n'a pas fallu moins de quatre 
expéditions successives pour l'arrêter, ou tout au moins pour 
tenter de l'arrêter : rien ne prouve, en effet, que les efforts de 
Moulay Sliman aient eu tous les résultats qu'il pouvait en espérer. 

Après une première expédition en 1802, commandée par son 
frère Abdelqader, le Sultan en fit une deuxième en 1810 et une 
troisième en 1812:ilavait, à la suite de cette dernière expédition, 
remplacé le caïd de Tétouan et du Rif, Abderrahman Achach, 
par M'Hammed Es-Slaoui El-Boukhari dans l'espoir que l'ani- 
mosité qui existait entre les Bouakhar et le Guich Er-Rifi, pous- 
serait ce gouverneur à agir avec plus de sévérité. Il semble que 
l'amour du lucre ait été plus fort chez le nouveau gouverneur, non 
seulement que son devoir, mais même que l'esprit de clan : 
en effet, en 1813, le Sultan ayant appris que les Rifains conti- 
nuaient à vendre aux Chrétiens non seulement des céréales, 
mais du bétail et d'autres produits, envoya dans les ports du 
Rif ses bâtiments de guerre pour y saisir les navires des Chrétiens 
et se mit en marche lui-même par terre, avec une armée qui mit 
le Rif au pillage, incendiant les villages et vidant les silos. Il 
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emplaça ensuite M'hammed Es-Slaoui par un gouverneur rifain, 
Ahmed ben Abdecçadaq ben Ahmed ben Ali El-Hamami, arrière- 
petit-fils du premier gouverneur de Tanger après le départ des 
Anglais. 

On voit que ce n’est pas d'aujourd'hui que les gens du Rif 
cherchent à faire des affaires pour leur compte personnel ; mais 
on voit également que les Sultans réprimaient durement ces 
tentatives. En 1822, à la mort de Moulay Sliman, le Rif était 
toujours gouverné par Ahmed ben Abdeçcçadaq °il voulut 
même, avec l'appui des Derqaoua, faire proclamer Sidi Saïd 
ben Yazid, cousin de Moulay Abderrahman. Cette tentative ayant 
échoué, le caïd Ahmed retourna précipitamment dans le Rif. 
I] fut remplacé quelques années plus tard par un autre Rüifain, 
Si Bouselham Astot, qui gouvernait tout le Nord marocain de- 
puis le Sebou. Il occupait ce gouvernement au moment de l’arri- 
vée des Français en Algérie, et c'est lui qui signa, en 1844, à 
Tanger, le traité de paix après la bataille de l'Isly. On ne sait 
pas exactement quelle a été l'attitude des tribus du Rif à l'é- 
poque des troubles causés par notre victoire et par les intrigues 
de l’Emir Abdelqader. Les tribus du Rif oriental ont dû envoyer 
des contingents à l’armée de Moulay Abderrahman, et les événe- 
ments postérieurs font supposer que l'Emir avait trouvé dans le 
Rif des partisans qui l'ont abandonné dans la suite. En effet, mis 
hors la loi en Algérie et au Maroc par l’article 4 du traité de paix, 
Abdelqader, après s'être retiré chez les Oulad Sidi Chaikh, 
revint au Maroc par le Figuig, d’où il gagna la tribu des Guelaya 
dans le Rif : il cherchaït peut-être, pour échapper à la fois à la 
France et à Moulay Abderrahaman, à gagner Melilla. Sans doute 
ne trouva-t-il pas chez les Espagnols l'accueil qu'il espérait : 
ce qui est certain, c’est qu'il était peu après à Tafersit, où se 
trouve, comme nous l'avons vu, le tombeau de Sidi Abdelqaoui, 
dont la famille d'Abdelqader prétend descendre. Il rencontra 
là une armée que Moulay Abderrahman avait envoyée contre 
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lui sous le commandement du caïd Mohammed El-Ahmar des 
Beni Malek du Gharb. Le fait que les troupes chérifiennes furent 
battues et le caïd Mohammed El-Ahmar tué, permet de penser 
que l'Emir avait obtenu le concours des Rifains pour le défendre. 
Ce qui fait croire également qu’Abdelqader avait réussi à fo- 
menter dans le Rif un mouvement en sa faveur, c’est que le Sul- 
tan envoya de suite contre lui une nouvelle expédition avec ses 
deux fils Sidi Mohammed et Moulay Ahmed, sous le commande- 
ment du Pacha des Cheraga, Ba Mohammed Ech-Chergui : 
les troupes chérifiennes prirent position à la casba de Selouan. 
La présence de deux fils du Sultan et le prestige de Ba Mohammed 
Ech-Chergui paraissent avoir été suffisants pour détacher les 
tribus rifaines de l’Émir, malgré sa récente victoire à Tafersit. 
Il lui manquait sans doute également, comme à son fils Abdel- 
malek, soixante-quinze ans plus tard, les ressources nécessaires 
pour attacher les Rifains à sa cause. Quoi qu'il en soit, après avoir 
parlementé sans résultat avec les chefs de l’armée du Sultan. 
l'Émir prit la route de l'Est et se retira de l’autre côté de la 
Moulouya qu'il franchit au gué de Cheräa après avoir été battu 
par les troupes chérifiennes et ne conservant avec lui que quel- 
ques cavaliers. C'était en 1847. 

Le Hadj Bouselham Astot fut remplacé dans le gouvernement 
du Rif par Si Mohammed El-Khatib Et-Tetaouni qui le garda 
jusqu'en 1859. Pendant la guerre de Tétouan (1859-1860), le 
Rif prépara la guerre sainte contre les Espagnols ; mais ses con- 
tingents, réunis et conduits par Sidi Mohammed ben Ciddiq 
Akhemliich, arrivèrent dans la région de Tétouan le lendemain 
du jour où Ia paix avait été signée entre Moulay El-Abbas et 
le général O’Donnell. On eut, paraïit-il, beaucoup de peine à 
em pêcher les Rifains d'attaquer les Espagnols malgré la cessa- 
tion des hostilités. 

En 1861, sous le règne de Sidi Mohammed, le gouvernement, 
du Rif fut donné au fils d’'Ahmed ben Abdeç-çadaq, qui s’appe- 
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lait lui-même Abdeççadagq comme son grand père. Il habitait 
dans le Rif la Casba de Djenada. En 1875, il fut appelé par Mou- 
lay El-Hasan au gouvernement de Tanger et le Rif fut partagé 
entre plusieurs Caïds habitant différentes Casbas, entre autres 
celles de Selouan, de Djenada et de Senada. 

Malgré tout, il était toujours difficile de faire rentrer les impôts 
de ces tribus d'ailleurs pauvres et qui ne valaient pas les frais d'une 
expédition. Pour y arriver sans efforts et sans dépenses le Makhzen 
profitait de la venue à Fès d'un des Caïds du Rif, soit à propos 
d’une fête, soit pour régler un différend avec un autre Caïd : 
le Makhzen, d’ailleurs, savait provoquer lui-même entre les gou- 
verneurs des difficultés qui devaient les amener à la Cour et il 
profitait de leur présence pour établir les principes de son autorité 
et pour se faire payer les impôts des tribus où il aurait été difficile 
et coûteux d'aller les recueillir, Lorsqu'un Caïd du Rif arrivait 
à Fès, 1l était pris immédiatement dans l'engrenage du Makhzen. 
Les quelques cadeaux qu'il avait apportés avec l'intention de les 
remettre au Sultan, par lequel il pensait être reçu dès son arri- 
vée, ne tardaïent pas être absorbés. non pas même par les Vizirs, 
mais par les nombreux secrétaires auxquels d’ailleurs ils ne suffi- 
saient généralement pas. Le pauvre Caïd, après avoir tout donné, 
renvoyé d’un bureau à un autre, toisé par les Bouakhar, les 
Mechaouriya, les Mesakhriya et perdu dans la Makhzeniya, 
aurait bien voulu remonter à cheval et rentrer dans son pays ; 
mais il était surveillé et se trouvait de fait prisonnier dans 
Fès. Alors apparaissait comme un sauveur, un des nombreux 
secrétaires du Makhzen, des moins importants et dont le métier 
consistait à servir sur un plat les Caïds suffisamment mûrs. Ce 
personnage, insinuant et aimable, témoignait au Rifain désem- 
paré le plus grand intérêt et lui offrait le moyen de sortir d'em- 
barras. Avant tout, il fallait de l'argent, beaucoup d'argent ; 
pour s’en procurer, le sauveur conduisait le Caïd chez un Juif 
qui commençait par faire endosser à son emprunteur les dettes 
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d'un ou de plusieurs autres Caïds du Rif et consentait alors, 
moyennant des intérêts formidables, prélevés d'avance, natu- 
rellement, à lui verser la somme nécessaire à compléter les 
cadeaux des secrétaires, à donner ceux des Vizirs et, enfin, celui 
du Sultan, le moins important en général. Quelques jours après 
le Caïd avait son audience, recevait lui-même un cheval et un 
costume et quand il était bien vidé, pouvait se remettre en 
route, jurant bien qu'on ne l’y reprendrait plus. Rentré chez 
Jui, il se gardaït bien de raconter sa mésaventure, se louait de la 
réception qu'on lui avait faite, de façon à pouvoir faire tomber 
dans le piège un de ses concurrents qui paierait une partie de sa 
dette, endosserait le reste et en contracterait de nouvelles. C’est 
ainsi que, pendant des années, le Rif rapportait quelques béné- 
fices au Makhzen et que le chiffre des dettes augmentait chez les 
quelques financiers juifs fournisseurs de la Cour. Mais petit à petit, 
les Caïds ne venaient plus et les dettes restaient impayées. Les 
créanciers trouvèrent alors moyen, grâce à la politique du moment, 
d'obtenir, qui la naturalisation, qui la protection française. 
De là est sortie l’affaire connue sous le nom « d’Affaire des créan- 
ces juives » et qui a occupé notre diplomatie au Maroc pen- 
dant une dizaine d'années. On avait pensé trouver là un moyen 
d'action au Maroc et le Gouvernement français rendait le Sultan 
responsable des dettes contractées par les Caïds du Rif auprès 
de Juifs devenus depuis ressortissants français. Après bien des 
négociations et bien des marchandages, le Sultan Moulay El- 
Hasan a fini par désintéresser les créanciers. 

Il serait trop long de parler des hostilités habituelles entre 
les Rifains et les Espagnols de Melilla ; l'incident le plus grave 
depuis la guerre de Tétouan et avant les événements contempo- 
rains, a été celui de Sidi Ouariach, en 1893, qui a motivé l'envoi 
de 20.000 hommes de troupes espagnoles et l'ambassade à Marra- 
kech du maréchal Martinez Campos auprès de Moulay El-Hasan 
en 1894. Le Sultan fit acte de souveraineté sur le Rif en payant 
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à l'Espagne une indemnité de vingt millions et en lui accordant 
un agrandissement du territoire de Melilla. 

Au commencement du règne de Moulay Abdelaziz une série 
d'actes de piraterie s'étaient produits sur la côte du Rif : en 1896, 
attaque de la barque française Prosper Corue, en 1897, attaque 
de la barque italienne Fiducia. Devant les observations de plus 
en plus pressantes des puissances, et les envois de nombreux na- 
vires de guerre en rade de Tanger, pour appuyer ces observations, 
le Makhzen se décida, en 1898, à envoyer une expédition mili- 
taire dans le Rif. On ne vit pas sans un certain étonnement ce 
Makhzen, qui opposait toujours aux réclamations des nations 
européennes son impuissance comme prétexte à ne pas inter- 
venir dans le Rif, organiser une expédition qui parcourut 
les tribus rifaines et décima particulièrement les Baqqouïa 
avec une telle sauvagerie qu'un grand nombre des habitants 
de cette tribu s'enfuit en Algérie pour se mettre sous notre 
protection. 

L'autorité du Makhzen semblait donc bien rétablie dans le 
Rif, lorsqu'en 1900 la révolte de Bou Hamara et les intrigues 
politico-commerciales qui en furent les conséquences finirent 
par amener la désagrégation du pouvoir qui a rendu le Protec- 
torat indispensable une douzaine d'années plus tard. 

À partir de ce moment l’histoire du Rif se confond avec les 
événements de la politique actuelle : les intrigues européennes 
y ont au moins une part égale aux intrigues indigènes ; cela 
dépasse donc le terrain de nos investigations. Pour terminer ce 
résumé historique trop long, quoique forcément incomplet, 
il me reste à vous parler brièvement des influences reli- 
gieuses dans le Rif ou tout au moins de ce que j'ai pu recueillir 
à ce sujet. 

On sait que l’histoire des Confréries religieuses issues des doc- 
trines mystiques du Çoufisme peut se partager au Maroc en quatre 
périodes : 
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1° de Djounaïd à Moulay Abdelqgader et à Bou Median El- 
Ghaout, son disciple, du 1x® au xrr® siècle ; 

20 de Bou Médian à Chadili — xrri siècle ; 

30 de Chadili à Diazouli du xire au xve siècle ; 

40 de Djazouli à nos jours, c'est-à-dire du xv® au xxe siècle. 

On ne trouve pas trace de l’enseignement mystique dans le 
Rif avant Bou Median, et nous avons vu que c'est un de ses dis- 
ciples, Abou Daoud Mouzaïm, qui paraît avoir le premier apporté 
au Rif les doctrines du Çoufisme au xti siècle. S’il a fondé une 
confrérie, elle a disparu, mais sa Zaouïa, où se trouve son tom- 
beau, existe encore à l’est de la baie d’'Alhucemas, dans le Tem- 
saman. Îl a eu des disciples dont les principaux sont Abou Zaka- 
riva Sidi Markad ben Aïsa El-Bouloundi, Abou Ibrahim Ismaïl 
ben Sayid En-Nas et Abou Abdallah Mohammed ben Daunas, 
qui est enterré chez les Beni Gmil. Il laissa également des enfants 
et ses descendants ont continué à vivre dans sa Zaouïa. Ce pre- 
mier courant d'enseignement mystique a contribué à créer dans 
le pays un culte maraboutique traditionnel qui subsiste sans que, 
la plupart du temps, ceux qui pratiquent ce culte pour les tom- 
beaux de certains personnages sachent eux-mêmes jusqu'où 
faire remonter la tradition qu’ils suivent. Nous avons eu il y a 
quelque temps, à Tanger, la visite de Tolba du Rif qui connais- 
sait l'existence du Magcad Ech-Chérif sur les saints du Rif et 
qui, ayant su que nous en possédions une copie, sont venus pour 
la consulter. Ils l’ont lue avec un certain intérêt et cependant, 
il était aisé de se rendre compte que ce n'était pas tout à fait ce 
qu'ils cherchaïent et qu’ils auraient préféré trouver un ouvrage de 
généalogies chérifiennes qui auraient permis de rattacher à ces 
saints personnages quelques notabilités rifaines contemporaines. 
Sans doute, ces Tolba connaissaient la plupart des sanctuaires 
des personnages énoncés dans le Magçad mais ils ne représen- 
taient plus pour eux que des tombeaux consacrés par l'habitude 
plus que par les vertus des défunts ou par l’enseignement qu'ils 
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avaient pu donner de leur vivant. Il ne semble pas que le Chadi- 
lisme ait pénétré dans le Rif avant la grande poussée du Djazou- 
lisme provoquée au xv® siècle par les conquêtes portugaises. Là, 
comme partout au Maroc, la célébrité du grand chaiïikh Moulay 
Abdessalam ben Mechich, professeur de Chadili, ne s’est, malgré 
le voisinage, manifestée que lorsque les doctrines de Chadili 
ont été répandues en même temps que les prédications de guerre 
sainte. Encore, pour retrouver un personnage de l'école de Djazouli 
faut-il sortir du Rïf proprement dit et aller dans la tribu des 
Mernisa, où est enterré Sidi Ali ben Daoud qui sc rattache à 
Djazouli par Moulay Boucheta des Fichtala dont il était le dis- 
ciple. Le tombeau de Sidi Ali ben Daoud est encore très vénéré 
dans le Rif et il est le but de nombreux pèlerinages. Ce personnage, 
qui est mort en 1613, était condisciple de Sidi Mohammed El- 
Hadj El-Baqqal, élève comme lui de Moulay Boucheta. 

C'était à l’époque où le Maroc était très troublé par les luttes 
entre eux des successeurs d’Ahmed El-Mançour. Il y a eu cer- 
tainement alors une intervention des Zaouïas dans le Rif contre 
les agissements de Mohammed Ech-Chaikh El-Mamoun, fils 
d'Ahmed El-Mançour, qui avait débarqué à Badis avec l'appui 
des Espagnols contre son frère Zidan. Un mouvement considéra- 
ble fut provoqué par ce même Mohammed El-Hadj El-Baqqal 
et aujourd'hui encore l'influence de la grande zaouïa des Oulad 
El-Baqqal d’'El-Haraïaq, au nord des Ghezaoua, se fait sentir 
dans la partie du Rif dont elle est voisine. 

La Confrérie Naciriya a eu certainement dans le Rif une réelle 
influence et le fameux Moudjahid Ali Ben Abdallah El-Hamami 
était affilié à cette confrérie ainsi que toute sa famille qui habi- 
tait le Temsaman : cette influence existe encore, dit-on, chez 
les Cenhadja du Rüïf, particulièrement chez les Oulad Akhamlich 
des Cenhadja de Sraïr. D'après Mouliéras, il y aurait même 
des reliques de Sidi Ahmed ben Naçer à la Zaouïa de Sidi Yahia, 
dans les Beni Touzin. 
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Une Zaouïa, dont l'influence actuelle paraît incontestable, 
est celle des Chorfa d’Ouazzan de Senada dans les Beni Bou Frah. 
Eïle a été fondée au commencement du xvin® siècle par Sidi 
Abdallah ben Ibrahim, qui porte le même nom que son grand- 
père Moulay Abdallah Chérif, le fondateur de la Zaouïa d’Ouaz- 
zan. Son père, Sidi-Brahim Ben Abdallah, est enterré à Ouazzan. 
Un autre fils de Sidi Brahim ben Abdallah, Sidi Abdeljelil, s’est 
établi dans les Haouara, où se trouvent encore ses descendants. 
La Zaouïa de Senada est indépendante de celle d’Ouazzan avec 
laquelle elle conserve cependant des relations. Sidi Ahmido El- 
Ouazzani, qui joue un rôle important dans les événements actuels 
du Rüïf, appartient à cette Zaouïa. Ce n’est donc pas à proprement 
parler l'influence de la Zaouïa d'Ouazzan qui s’exerce dans le 
Rif, mais celle de la Zaouïa de Senada qui, sans doute, provient 
également du Chadilisme et même de la doctrine de Moulay Ab 
dallah Chérif, mais qui, au point de vue temporel au moins, est 
un peu une Zaouïa dissidente. En un mot, elle se rapprochera 
ou s'’éloignera de la Zaouïa d'Ouazzan selon les circonstances et 
selon les avantages matériels qu'elle pourra trouver dans son 
rapprochement ou dans son éloignement. 

Ces divergences de certaines Zaouïas locales avec la Zaouïa 
principale de leur ordre ne sont pas spéciales à la confrérie d’Ouaz- 
zan. On les retrouve d’une façon au moins aussi nette chez les 
Derqaoua. Actuellement, par exemple, la Zaouïa principale des 
Derqaoua, dans les Beni Zeroual, résiste au mouvement rifain, 
tandis que la Zaouïa fondée à Tachgan dans les Ghomara par le 
Hadj Ahmed ben Abdelmoumen, disciple de Moulay El-Arbi 
Ed-Derqaouï, serait plutôt favorable à ce mouvement ou tout 
au moins paraît en approuver la forme xénophobe. Les Derqaoua 
du Rif, qui sont assez nombreux, peuvent se rattacher à l'une des 
deux Zaouïas, d’où il résulte que l’influence de la confrérie peut 
être parfois contradictoire selon qu'elle émane de Bou Berrih ou 
de Tachgan. Il faut rappeler aussi la nouvelle confrérie Aliouïa, 
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fondée à Mostaganem à la fin de la guerre, par Ahmed ben Mous- 
tafa ben Alioua. Cette conirérie a trouvé quelques adhérents 
parmi les Derqaoua du Rif et on a même voulu y voir une tenta- 
tive d’action politique française, tandis qu'en réalité il ne s’agis- 
sait que d’une manifestation de mystique musulmane appliquée 
à une tendance d'adaptation au temps présent, qui n'est pas plus 
particulièrement favorable à une nation européenne qu'à une 
autre. 

On trouve également dans le Rif des Aïsaoua, des Dijilala et 
des Tidjanyia, mais les deux premières de ces confréries n'ont 
jamais d'influence politique et la troisième, qui est assez aristo- 
cratique, ne doit pas compter parmi les populations assez frustes 
du Rif un grand nombre d'adeptes. En dehors des confréries 
proprement dites, il y a dans le Rif une famille maraboutique 
qui jouit d’une grande influence, plus particulièrement, semble- 
t-il, chez les Cenhadja, c'est celle des Akhamilich ou Akham- 
rich. 

D'après Mouliéras, Akhamlich, au pluriel Ikhemlichen, serait 
un mot berbère équivalent de l'arabe Moubarik, c'est-à-dire béni. 
Je crois que le pluriel berbère serait plutôt Zkhmalchen, maïs cela 
importe peu. Il n’y a de confrérie d’Akhamlich, ni dans le Rif 
ni que je sache autre part, mais un grand nombre de Zaoufïas 
de ce nom, et 1l est certain que les Oulad Akhamlich ont parmi 
les Rifains une situation prépondérante. Iis sont universelle- 
ment considérés comme chorfa quoiqu'ils soient Cenhadija. 

Les recherches que j’ai faites sur les Oulad Akhamlich m'ont 
amené à me demander s'il y avait au Maroc une seule famille 
remontant à un même personnage de ce nom ou s’il n'y aurait 
pas eu, au contraire, plusieurs personnages du nom d’Akhamlich 
que leurs descendants auraient conservé. | 

Voici en procédant par ordre de dates, les résultats de mes re- 
cherches : 

Parmi les disciples d'Abdelaziz Tebba, disciple lui-même de 
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Djazouli, se trouvait un Cenhadji des Oulad Bou Ziri des Chaouïa, 
du nom de M’hammed ben Daoud : il est mort entre 1524 et 
1533 en laissant trois fils, dont les tombeaux se trouvent dans 
les Chaouïa : Ahmed Et-Taleb à Guicer, Mohammed El-Kebir 
chez les Krouta des Oulad Çalih, et enfin Sidi Khamlich dans 
les Mzab à Ras El-Aïn, où se trouve sa qoubba. Il donna son 
nom à la fraction des Khemalcha qui compte une cinquantaine 
de tentes. Sidi Ben Daoud, considéré aujourd’hui comme Chérif 
Idrisi, a sa qoubba dans le Tadla, près de Ghorm El-Alem. Est- 
ce sur l’origine chérifienne attribuée à Sidi Ben Daoud que les 
Akhamlich du Rif basent leurs prétentions au Chérifat ? Des- 
cendent-ils vraiment de l’Akhamlich, fils de Sidi Ben Daoud, ou 
d’un autre Akhamlich ? Il m'a été impossible de le savoir ; ce 
qui est positif, c’est que les uns et les autres sont Cenhadja. 

Depuis Sidi Akhamlich, fils de Sidi Ben Daoud, qui vivait au 
x1® siècle, jusqu à nos jours, on ne trouve pas de personnages de 
cette famille ayant fait parler d'eux. Tout ce que j'ai pu trouver 
dans la Salouat El-Anfas, c'est un Ali ben Abdelouahed ben Ah- 
med ben Yahia Akhamlich Eç-Cenhadji, mort en 1856 et enterré 
à Fès, au Sanctuaire de Moulay Ali Bou Ghaleb, à l’intérieur de 
Bab El-Fotouh, et Mohammed ben Mohammed El-Hafyan, qui 
habitait généralement Fès et qui est mort en 1880, dans la tribu 
des Beni Bou Neçar du Rif, où il est enterré avec son père ; il 
y a dans cette tribu plusieurs Zaouïas d'’Akhamlich. La princi- 
pale de ces Zaouïas est celle d'El-Qantara qui est celle de Moham- 
med ben Ciddiq Akhamilich ; deux autres se trouvent à Azour- 
daz et à Teffah. D'après les derniers renseignements que j'ai pu 
recueillir, les Oulad Akhamlich appartiendraient surtout à la 
confrérie Naciriya et quelques-uns d’entre eux seraient Tidja- 
niyn. 

Enfin, il y a une vingtaine d'années, il y avait à Fès des Oulad 
Akhamlich qui habitaient rue Bou Krim, dans le quartier de 
Zoqaq Er-Romman, une maison leur appartenant ; ces Akham- 
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lich étaient d'origine rifaine et parlaient entre eux la langue du Rif. 

Nous avons vu qu'un Akhamlich Mohammed ben Ciddiq, de 
la Zaouïa d'El-Qantara, avait amené, trop tard d’ailleurs, les 
contingents rifains pour se battre contre les Espagnols, en 1860, 
et nous savons qu'aujourd'hui un autre Akhamlich, peut-être 
son fils, joue un rôle important dans les événements du Rif, ainsi 
que plusiéurs membres de sa famille. J1 semble bien, d'ailleurs, 
que le mouvement d’indépendance qui se manifeste actuelle- 
ment dans le Rif, quoique revêtant une forme religieuse comme 
la plupart des événements des pays musulmans, est plutôt poli- 
tique même, si l'on allait au fond des choses, économique et finan- 
cier, Les personnages religieux du Rif suivent ce mouvement plus 
qu'ils ne le dirigent et tâchent d'en tirer profit ou tout au moins 
de n’être pas submergés par lui. 

Je n’ai pas l'intention d'examiner ce mouvement lui-même 
d’en rechercher les causes profondes ni les conséquences possi- 
bles : ce que j’ai voulu seulement, c'est établir, par un résumé 
historique, que le Rif a toujours été une province marocaine plus 
ou moins mal administrée, plus ou moins en main, comme bien 
d'autres, mais qui a toujours fait partie de l'Empire du Maroc, 
sous toutes les dynasties successives ; je puis ajouter, pour ter- 
miner, que le Rif, qui est un pays pauvre, a toujours eu besoin 
du reste du Maroc pour vivre et qu'une indépendance politique 
qui ne serait pas établie sur une certaine indépendance écono- 
mique ne pourrait qu'être précaire. 
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